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LE CENSEUR paraît tous les jours excepté le dimanche. — Il donne les nouvelles VINGT-QUATRE HEURES avant les journaux de Pans. 

jLyon, 5 octobre 1844. t 

Voici le Journal des Débats qui se fait novateur : il est d'avis qu'il 

•
es

t fas bon de laisser dormir trop long-temps les questions qui sont 

j résoudre- . _ 

Aussi, le bu[ principal que nous nous proposons est-il de pro-

voquer la solution des questions les plus essentielles de notre 

époque. 

flous plaçons en première ligne : 

)• Notre considération à l'extérieur, qu'on a laissé affaiblir; 

i» Notre liberté politique, qu'on tend constamment à amoindrir; 

3» Notre sécurité intérieure, qui ne peut s'obtenir qu'en don-

jjDtà tous les habitants de notre patrie des garanties d'existence 

au moyen d'une organisation intelligente du travail. 

Ce sont là des questions auxquelles nous donnons toute notre at-

tentai, convaincus que de leur bonne solution doit dépendre 

auss
i ia solution d'autres questions fort importantes, mais ce-

pendant d'un intérêt moins pressant. 

Les questions qui nous occupent ne sont pas celles que le Jour-

nal des Débats tient à ne pas laisser dormir, et quand on lui parle 

de donner du travail aux blancs, de les empêcher de mourir de 

faim et de misère, il vient gravement vous entretenir de la néces-

sité d'émanciper les nègres de nos coloaies ; il vient jeter sur le 

terrain politique une question vidée depuis long-temps pour tous. 

les esprits graves et sérieux, une question qui depuis quelques an-

nées a été résolue par l'Angleterre d'une manière décisive. 

En vérité, que veut-on discuter? Le principe de l'esclavage? 

Mais ce principe est enté sur l'iniquité. L'homme ne peut.pas être 

possédé par son semblable; ce n'est pas une chose qui puisse se 

transmettre, s'aliéner, et depuis qu'en France on a proclamé l'éga-

lité civile entre tous les hommes, le principe de l'esclavage ne 

peut plus être combattu sérieusement : il a été déraciné pour 

jamais. 

Est-ce au point de vue de l'utilité qu'on veut examiner l'esclavage 

aujourd'hui? Il est reconnu que le travail libre dans les colonies est 

auss/avantageux à la production que le travail forcé, et le Journal 

des Débats aurait pu depuis long-temps s'en convaincre s'il avait 

voulu s'enquérir des faits résultant de l'émancipation des esclaves 

dans les colonies anglaises. D'ailleurs, est-ce que le travail forcé 

n'apasexislé dans presque toutes les parties de l'Europe ? Est-ce que 

les serfs français n'étaient pas attachés au sol ? Ne le contraignait-

on pas au travail? Eh bien ! qu'on compare notre culture actuelle 

tlcelle des temps où le servage existait, et l'on verra ce qu'on doit 

Penser du travail libre et du travail forcé. Evidemment le travail 

•'"re est plus productif. 

Journal des Débats avait tant à cœur d'amener à bonne fin la 

question de l'esclavage, 'il ne supposerait pas qu'elle peut encore 

^«débattue. Les colons doivent-ils être oui ou non indemnisés? 
El

>droit strict, voilà tout ce qu'il y a à discuter en l'état des choses. 
0n

 ne leur doit rien; ils ont abusé de la force pour se créer une pro-

Wéillicite. Cette propriété, inique dans son origine, ne devrait 

donc pas être l'objet d'une indemnité de la part de ceux qui la leur J 

retirent; mais comme il faut toujours faire la part des préjugésetdes 

faits existants, nous sommes assez disposés à; nous ranger à l'opi-

nion de ceux qui croient qu'on doit indemniser. 

Ainsi, si le Journal des Débats voulait sérieusement arriver à l'a-

bolition de l'esclavage, il s'empresserait d'établir le chiffre de la dé-

pense que pourrait exiger une mesure générale d'émancipation ; il 

laisserait de côté les ajournements et les demi-moyens pour arriver 

droit à son but. Il s'en gardera bien. Aujourd'hui il parle d'éman-

ciper les nègres pour qu'on songe moins à améliorer le sort des 

blancs. Quand on lui parle blanc, il répond noir, et si on lui parlait 

noir sérieusement, il répondrait blanc. 

Si nous disons ceci, c'est que nous voulons qu'on sache bien la. 

tactique des conservateurs ; ils sont lîabiles, et quand ils ont inté- I 

rêt à faire diversion dans l'opinion, ils savent trouver des questions 

à résoudre, questions auxquelles ils n'attachent en réalité aucune 

importance, par celle raison qu'ils sont certains qu'après les avoir 

bien débattues dans la presse, le gouvernement saura parfaite-

ment les enterrer. Aussi, quand la presse ministérielle pose cer-

taines questions, on devrait bien se garder de les débattre longue-

ment avec elle et de se laisser ainsi détourner de celles qui sont 

d'ordre essentiel. 

Au lieu de nous parler des nègres, dont l'émancipation se réa-

lisera quand nous aurons notre émancipation politique, le Journal 

des Débats ferait, certes, mieux de nous parler du nouveau traité 

passé entre l'Angleterre et la Russie, de nous dire s'il espère que 

Louis-Philippe saura dénouer le nouveau nœud gordien qu'on vient 

déformer à son insu. Le Journal des Débals ferait encore mieux de 

nous aider à commencer la grande réforme industrielle qui doit 

infailliblement s'accomplir tant en France qu'en Angleterre; enfin, 

il devrait reconnaître avec nous que nos lois politiques sont injus-

tes, et qu'elles n'ont pas de raison suffisante pour être maintenues. 

Voilà des questions qu'il ne faudrait pas laisser dormir, dût-on 

troubler la quiétude où reposent certains intérêts. Ces questions sont 

telles qu'en les ajournant on compromet l'avenir de la France et de 

ses colonies, et, par suite, l'émancipation qui n'en est qu'un corol-

laire. Augmentez notre liberté politique et les garanties du travail 

libre en France, et vous rendrez l'esclavage impossible dans les 

colonies. 

Voici une nouvelle assez curieuse, dont nous laissons la respon-

sabilité à la Revue de Paris, à qui nous l'empruntons : 

« Il court au sujet du voyage du roi en Angleterre un bruit qui 

rencontre beaucoup d'incrédules, mais qui n'est pas invraisembla-

ble. On assure que le roi aurait conféré par ordonnance les pou-

voirs de lieutenant-général du royaume à M. le duc de Nemours 

pour toute la durée de son absence. M. le duc de Nemours n'exer-

cerait ces fonctions que s'il se présentait des circonstances extraor-

dinaires. Il serait possible que, par celte délégation éventuelle de 

l'autorité royale en faveur de M. le duc de Nemours, le ministère se 

proposât surtout d'augmenter les litres du futur régent à une do-

tation. » 
Il n'y aurait rien de plus inconstitutionnel que l'ordonnance dont 

parle la Revue de Paris. Le roi peut bien abdiquer, il peut bien 

renoncer au pouvoir en faveur de l'héritier légitime que lui donne 

la charte; mais ce pouvoir, il ne peut le déléguer à personne, pas 

même à M.le duc de Nemours, qui n'aurait le droit de l'exercer que 

dans le cas où la mort du roi avant la majorité du comte de Paris 

l'appellerait à remplir les fonctions de régent, qui lui ont été attri-

buées par une loi. 

On pourrait conclure d'un article que publie le Siècle dans son 

dernier numéro que le cabinet du 29 octobre ne se présentera pas 

devant les chambres tel qu'il est aujourd'hui composé. Ce journal 

annonce, en effet, que M. Martin (du Nord) n'attend qu'une position 

à sa convenance dans la magistrature pour abdiquer ses fonctions 

de ministre, et qu'il se retirera du ministère de la justice aussitôt 

qu'il aura trouvé cette position. D'après le Siècle encore, ce serait 

M. Sauzet qui remplacerait M. Martin; la présidence de la chambre 

redeviendrait ainsi disponible, et, en y replaçant M. Dupin, on 

échapperait ainsi à ses attaques, qu'on redoute fort, surtout dans la 

question de l'instruction secondaire. 

Nous ne croyons pas que la nouvelle du Siècle soit exacte. Si 

M. Martin (du Nord) était dégoûté des affaires, rien ne serait cer-

tainement plus facile que de lui trouver une position à sa con-

venance ; cette position, il l'aurait rencontrée depuis long-temps 

s'il l'avait voulu, et il est certain qu'elle ne lui manquera pas le jour 

où il.sera forcé de sortir du ministère. 11 a rendu de trop grands 

services au système pour que le système, lorsqu'il sera contraint de 

le remplacer, ne l'indemnise pas de son mieux de la perte de son 

portefeuille. Il serait donc bien malavisé, lui qui est un homme 

très-positif, s'il allait sacrifier en ce moment, sans aucune nécessité, 

le traitement de 80,000 f. qu'il touche comme ministre pour un 

traitement de 15 ou 20,000 f. qu'il trouvera toujours, nous le répé-

tons, quand il le voudra. 

C'est la connaissance très-personnelle que nous avons des senti-

ments de M. Martin (du Nord) à cet égard qui nous fait dire que 

ce ministre ne songe nullement à se séparer de ses collègues. Pour-

quoi s'en séparerait-il ? Est-ce qu'il a jamais été en dissentiment avec 

eux sur la moindre question ? 

On avait pensé aussi qu'il pourrait bien être nécessaire de don-

ner un successeur à M. le maréchal Soult. Pendant qu'il était à la 

campagne, on disait de tous côtés : « Le maréchal est mécontent; 

il blâme tout ce qui se fait en son absence. Jamais ce vieux brave 

ne s'associera aux génuflexions que M. Guizot fait devant l'Angle-

terre. Il en est tellement indigné qu'il annonce hautement que 

Paris ne le reverra plus. » Pourtant Paris a revu M. le maréchal 

Soult ; pourtant, à son arrivée, le maréchal est allé serrer la main 

de M. Guizot. Ce que M. Guizot a fait pendant que M. Soult était 

à Saint-Amand, M. Soult l'a donc approuvé? Sa prétendue indigna-

tion n'était donc qu'une indignation factice, si toutefois elle a ja-

mais existé,et il a donc suffi de quelques paroles pour la faire tomber? 

Cela ne nous surprend pas. Il y a une chose qui,, depuis long-temps, 

domine et étouffe, dans le cœur de M. le maréchal, l'amour de la 

patrie et le sentiment de sa dignité, c'est l'amour du pouvoir. Pour 

le pouvoir et pour les avantages qui en résultent, M. le maréchal 

Soult a toujours tout sacrifié. Depuis quatorze ans, il a été ministre 

successivement avec des hommes qui avaient la prétention d'ap-

porter aux affaires des idées qui les distinguaient de ceux qui les y 

avaient précédés. N'a-t-il pas été président du cabinet du 12 mai 

comme il l'est aujourd'hui du 29 octobre? Et cependant les minis-

tres du 12 mai eussent-ils jamais fait ce qu'ont fait les ministres dn 

29 octobre, ce que le maréchal Soult a fait conjointement avec 

eux? car, ne pas désavouer certains actes, c'est en prendre la res-

ponsabilité, c'est reconnaître qu'au moins moralement on en a été 

le complice. 

; M. Soult ne sortira donc pas plus du cabinet du 29 octobre, et 

FEUILLETON DU CENSEUR. —6 OCTOBRE. 

U COMTE U60LIN LE LA GHERABBESCA ET LES GIBELINS DE PISE. 

PREMIÈRE PARTIS, — CHAPITRE X. 

LE RETOUR. 

(Suite.) 

La valeur est des hommes, dit Ugolin, la victoire est de Dieu. Nous 

^ anquons pas de la première, citoyens; nous l'affirmons par ces res-
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videront, et que nos campagnes manqueraient plutôt de laboureurs que la 

république de matelots et de soldats. 

» Mais tout cela dépend de votre prudence et de vos conseils. Peut-être 

ai-je peu dit pour les ames pusillanimes ; mais certes j'ai dit assez pour 

ceux qui, dès toujours, surent opposer le courage au nombre, l'énergie à 

l'astuce et le courage aux revers. 

» Que tous les bras s'arment donc ; que tous les citoyens se lèvent, que 

tous les villages fournissent des défenseurs à la patrie. Nous
r
tenterons de 

nouveau la fortune, et nous la tenterons avec confiance sous le glorieux 

drapeau qui porte le signe de la Rédemption (1). » 

Ce discours émut profondément les Anciens. Sur la proposition de l'un 

d'eux, dévoué à Ugolin, ils décidèrent à l'unanimité que le podestat et 

Ugolin, quelles que fussent les nouvelles subséquentes venues de Gênes, 

« mettraient à exécution tous les expédients inspirés par leur sagesse et 

leur prudence pour sauver la république. » 

La délibération se termina un peu avant midi. Le Gherardeschi, triom-

phant, sortit de ce palais archiépiscopal qui lui aurait servi de prison 

peut-être, si ses adversaires s'y fussent pris a temps : tant il importe, dans 

les révolutions politiques, de saisir l'occasion au vol ! 

CHAPITRE XI. 

LES FUNÉllAILLlES. 

Brisés par les événements de la veille et par de si longues heures pas-

sées dans l'anxiété, les citoyens abattus durent éprouver quelque soula-

gement au bruit du retour d'Ugolin et de ses capitaines. Echelonné sur 

son passage, le peuple raffermi chantait; il regardait le comte non-seule-

ment avec admiration, mais encore avec cette espèce de sentiment reli-

gieux inspiré par la vue d'une personne échappée à la mort grâce à un 

miracle du ciel. L'on entendit répéter plus tard que les grandes galères 

étaient prises et les amiraux qui les montaient prisonniers, et l'on n'en 

continua pas moins de bénir la Providence pour avoir sauvé celui que l'on 

croyait capable d'alléger le poids des misères publiques. 

Pleine de ces sentiments, la foule, sans cesse croissante autour d'Ugo-

lin, l'accompagna jusqu'au palais du Peuple, dont il gravit les degrés avec 

Morosini et son neveu. Celui-ci devait remplir les messages de confiance. 

Ugolin tenait à ce que tout parût marcher selon les prescriptions des 

lois ; il voulait, lorsqu'il méditait l'exécution d'un projet, bien que cette 

exécution ne fût pas du droit rigoureux du capitaine du peuples que les or-

dres semblassent partir de la bouche du podestat. Morosini possédait les 

(1) Nous avons déjà dit que les armes de Pise étaient une croix blanche 

sur un champ rouge. 

qualités d'un bon gentilhomme; mais il manquait d'expérience, et se mon-

trait naturellement plus satisfait d'être guidé par un homme éprouvé 

comme le Gherardeschi qu'ambitieux de s'arrêter de son seul gré à des ex-
péditions qui pouvaient avoir une funeste issue. Tout favorisait donc les 

désirs du comte. 

Le conseil dispersé, Ugolin et le podestat envoyèrent dire sur-le-champ 

à une partie des garnisons de la Verrucola, de Camprona, d'Asciano et de 
Ripafratta de se mettre en mouvement la nuit prochaine, de se diriger vers 

Porto-Pisano et de s'y établir sur la défensive. Ils commandèrent aussi à 
des maître de baliste et à des architectes habiles de fortifier les murailles 

et de les munir de tours, craignant que les Génois ne poussassent leurs 

vaisseaux jusque-là afin d'assiéger Pise ; ils enjoignirent de rechef d'accor-

der les soins les plus délicats aux blessés et de témoigner la même sollici-

tude qu'aux indigènes aux ennemis prisonniers ; ils écrivirent aux lieute-

nants de conduire les galères dans l'arsenal pour les radouber ; ils firent 

parvenir des secours aux plus besoigneuses familles des marins dont les 

vaisseaux avaient été pris et coulés à fond ; enfin, et Visconti joua ici son 

rôle, on expédia à Gênes deux marchands arméniens de confiance, chargés 

d'épier minutieusement et de rapporter ce qu'il importait le plus de savoir, 

tout en feignant de se livrer au trafic. 

Le lecteur verra poindre clairement, dans le récit qui va suivre, l'au-

rore de la fortune d'Ugolin. Les chefs de tous les ordres religieux apprirent 

de l'archevêque les détails de la catastrophe, et le bruit s'étant répandu 

que la mer jetait, depuis la veille, des cavavres sur le rivage, Ugolin saisit 

cette occasion de proposer au clergé d'aller recevoir ces débris humains, 

de les accompagner en pompe dans la ville et de les ensevelir au Campo-

Santo. 

Les moines y consentirent ; la permission de l'archevêque préalablement 

obtenue, ils employèrent le reste du jour à donner les ordres et à prépa-

rer la pieuse solennité. Dans cette occurrence, Ugolin ne laissa pas entraî-

ner sa pensée loin des besoins publics par ses affections privées. 

Vers le soir, il retourna à son palais où ses enfants l'attendaient, et s'a-

bandonna un moment à la douleur. 11 aperçut alors un grand nombre de 
ses amis venus pour le féliciter et se réjouir de son arrivée ; il se trouva 

aussi en présence de beaucoup d'hommes jusque-là indifférents, mais qui, 

vu les circonstances, voulaient se poser en amis, et aussi de quelques ad-

versaires secrets dont les efforts tendaient à se fairei passer pour indifférents, 

Il les accueillit tous avec celte aisance qui lui était propre ; il ne dissi-

mula point l'étendue du désastre. Il assura que les Pisans n'avaient man-

qué, au milieu des combats, ni de courage ni d'opiniâtreté ; cela console 

I des vaincus. Il dit fièrement qu'il ne fallait jamais désespérer de la patrie 

l que tous les moyens de défense seraient mis en oeuvre afin de repousser 



comme les eaux de Contrexeville ont amélioré la santé de M La- , 

cave-Laplagne, il ne sera pas nécessaire de le remplacer au minis- i 

tère des finances. Nous n'en sommes pas fâché. Il est bon nue les ! 

hommes qui ont pris une part quelconque à la solution des affaires ! 

de raili et du Maroc viennent tous répondre devant la chambre de 

ce quils ont fait; il est bon qu'ils y comparaissent, sinon pour y 

être condamnes, puisqu'il n'est que trop ù craindre qu'il se trou-

vera une majorité disposée à leur faire grâce, au moins pour en-

tendre l'indignation du pays se faire jour et éclater par l'organe de 

quelques hommes de cœur. C'est là ce que nous espérons,'et c'est 

pour cela que nous souhaitons qu'aucun des complices de M. Gui-

zot^ n'échappe, par la retraite, au châtiment moral qui les atteindra 

le jour ou ils se trouveront en présence devant leurs juges. 

De tous les journaux anglais, le Morning-Herald est peut-être 

celui qui a le moins violemment attaqué la France à propos des 

derniers dissentiments soulevés par les affaires du Maroc et de 

Taïti. Ce journal passe même pour être parfois l'interprète de la 

politique de M. Guizot. C'est donc une chose à ne pas laisser passer 

sans remarque que le conseil qu'il donne aujourd'hui à la France 

de renoncer non-seulement à la possession pure et simple, mais 

encore du protectorat de Taïti. Le Morning-Herald énumère avec 

complaisance les difficultés, les impossibilités de fait qui s'oppo-

sent, suivant lui, même au maintien du protectorat. 

M. Guizot lui-même voudrait-il maintenant renoncer, pour com-

plaire tout-à-fait à l'Angleterre, à ce protectorat qu'il avait tant 

vanté il y a deux ans? 

Paris, le 3 octobre 194-f. 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

Le roi s'embarquera au Tréport pour l'Angleterre dans la nuit de 

dimanche à lundi. Cet embarquement demeure, du reste, subor-

donné à l'état de la mer, car les vents violents qui régnent depuis 

quelques jours pourraient le retarder. Des stationnaires échelonnés 

entre le Tréport et Portsmouth signaleront aux autorités l'approche 

du roi, qui sera rendu à Windsor dans la journée même de son 

départ. 

— La foule met beaucoup d'empressement à visiter la tente du 

fils de l'empereur de Maroc, au jardin des Tuileries. Des détache-

ments de la ligne et de. la garde municipale font le service à l'en-

trée et à la sortie, de la tente, que les visiteurs traversent dans la 

direction du bassin à l'obélisque. Dans l'intérieur se tient un des 

gardes du jardin. La queue, établie sur trois files, se prolonge à 

certaines heures jusqu'au milieu de la grande allée, et le spectacle 

dont on jouit est loin de payer les longues fatigues de l'attente et de 

la gêue. Au sortir, les curieux, qui ont tous l'air un peu confus, 

sont accueillis par les rires des soldats et des assistants, comme s'ils 

étaient l'objet d'une mystification. Du reste, c'est une visite qui, 

commencée avec ennui, finit très-gaiement. 

— C'est à tort qu'on avait annoncé que M. le duc d'Aumale ac-

compagnerait son père en Angleterre. Le prince ne sera à Paris que 

dans les premiers jours de novembre. Il sera remplacé, dans le 

commandement de la province de Constantine, par le général 

Bedeau. 

— Il était facile de prévoir que l'empereur de Maroc ne ferait 

aucune difficulté de signer le traité de paix conclu en son nom par 

Sidi-Bou-Sellam. La Presse annonce aujourd'hui que la ratification 

de ce traité est arrivée à Paris. C'est sans doute M. le prince de 

Joinville <jui en était porteur, et cela explique l'empressement qu'il 

a mis à se rendre à Paris. Cet empressement ne l'a pas empêché, 

du reste, de faire opérer, avant de se mettre en route, le débar-

quement de trois pièces de vin d'Espagne qu'il avait rapportées 

avec lui. C'est dans la feuille ministérielle du Havre que nous trou-

vons cette importante nouvelle. 

— On exécute en ce moment des réparations au soubassement 

de la colonne de Juillet, endommagé par l'infiltration des eaux. 

— C'est samedi prochain que l'adjudication des chemins de fer 

d'Orléans à Bordeaux et d'Orléans à Vierzon devait avoir lieu. Quel-

ques formalités préliminaires qui n'ont pu encore être remplies ont 

fait renvoyer cette adjudication au 9 octobre. 

— M. le duc de Nemours recevra aux Tuileries tous les vendre-

dis, à partir du mois de décembre prochain. On assure qu'il doit, 

en outre, donner plusieurs bals dans le courant de l'hiver. C'est 

encore là un argument qu'on fera valoir plus tard, lorsque reviendra 

l'affaire de la dotation. La France pourra-t-elle raisonnablement se 

refuser à payer cinq cent mille francs ou un million à un prince 

qui fera danser MM. les pairs, MM. les députés et tous les hauts 

fonctionnaires du système? 

— Un journal annonce qu'il a été décidé, dans un conseil tenu ( 

mardi, que les nominations de pairs n'auraient lieu qu'à la fin de 

décembre. Le ministère hésite encore dans les choix auxquels il 

doit définitivement s'arrêter, car il sait bien que, pour un ami qu'il 

se fera, il soulèvera contre lui djx mécontents. Il y a de quoi don-

ner à pensera des hommes qui ont autant d'adversaires que MM. 

les ministres du 2!) octobre. 

— M. le ministre des travaux publics est arrivé à Paris, de retour 

de l'excursion qu'il est allé faire sur les chemins de fer du Nord et 

de l'Est. 

— Nous tenons d'une personne qui a des relations intimes avec 

la chancellerie de la Légion-d'Honneur que le grand-cordon de l'or-

dre fondé par Napoléon sera donné par Louis-Philippe lui-même, 

avant son départ de Windsor, aux principaux ministres de Victoria, 

entre autres à sir Robert Peel et à lord Aberdeen. Ce serait en 

échange de la jarretière qu'on doit décerner au roi des Français. 

Cette résolution, prise eu haut lieu, a causé une certaine rumeur 

même chez les hommes qui sont habitués à l'abaissement continu 

et qui en vivent. On s'est demandé si les préjugés du peuple ne se 

soulèveraient pas à cette nouvelle; M. Guizot a dit qu'il répondait 

de tout devant le pays et devant les chambres, et qu'il fallait savoir 

oser à propos. 

Pour nous, nous verrons dans le don de la croix d'honneur fait 

par M. Guizot à sir Robert Peel et à lord Aberdeen un grossier ou-

trage à la nation française, accompagné d'une grossière indignité ; 

mais nous n'en serons pas du tout étonnés. 

— L'Angleterre songe toujours aux éventualités d'uneguerre avec 

la France. On y parle plus que jamais d'y organiser une milice an-

glaise et écossaise. On ne l'armerait pas, "mais les cadres en seraient 

formés. Ces plpns forment un contraste significatif avec ladissolution 

d'un grand nombre des gardes nationales de France et avec la per-

manence de cette dissolution malgré le texte formel de la loi. 

— M. Desmorliers, député de l'arrondissement de Saint-Jean-

d'Angély, a donné l'année dernière sa démission de procureur du 

roi près le tribunal de la Seine. Des revers de fortune l'avaient 

forcé à prendre cette résolution. Depuis lors, dans la session der-

nière, M. Desmorliers, qui habile cependant Paris, n'a pas paru 

une seule fois à la chambre. Il n'est plus éligible, ni même élec-

teur, à ce qu'on assure. Quelles peuvent donc être les considéra-

tions qui l'empêchent de donner sa démission de député? Nous 

voudrions bien qu'on répondît à cette question. 

— Le Journal de Saint-Quentin rapporte que, lors de son passage 

dans cette ville, M. l'archevêque de Paris a positivement annoncé 

aux membres du clergé de Saint-Quentin que le Panthéon, autre-

fois l'église de Sainte-Geneviève, allait, être prochainement restitué 

au culte catholique. 

Il y a déjà quelque temps que nous avons fait pressentir cette 

nouvelle concession. 

— Certains journaux dynastiques ont voulu faire un mérite à 

M. le prince de Joinville du bon goût qu'il avait montré en se déro-

bant aux ovations que les villes du Midi lui préparaient. L'éloge 

porte cette fois à faux, car la lettre officielle qui annonçait au 

prince la réception qui l'attendait à Toulon, partie de Paris le 14 

septembre, n'est arrivée à Cadix que le 24, deux jours après son 

départ. 

On dit, du reste, que le jeune amiral, touché de la douleur que 

les Toulonnais ont témoignée en apprenant qu'il ne devait pas venir 

débarquer dans leur port, se propose d'aller leur porter très-pro-

chainement des consolations. 

— Des intrigues sont déjà nouées, dit-on, pour le remplacement 

de M. Fornari, le nonce actuel du pape à Paris, dont la santé 

affaiblie paraît réclamer le ciel pur de l'Italie. On pense qu'il sera 

remplacé par M. Pietro, internonce à Lisbonne , chargé en ce mo-

ment d'arranger les graves différends qui existent entre la cour de 

Rome et le Portugal. 

— La place de directeur des essais et de membre de la commis-

sion administrative des monnaies est vacante par la mort de M. d'Ar-

cet. M. Pelouze, de l'Académie des Sciences, essayeur à la Monnaie 

depuis dix années, devait naturellement arriver à cette position. Il 

a été présenté par M. Persil ; pourtant le ministère a ajourné indé-

finiment cette nomination. On ignore les motifs qui ont fait écarter 

un candidat aussi capable que M. Pelouze, à moins qu'on n'ait 

voulu le punir de ses opinions qui se rattachent à l'opposition. 

— La princesse Caroline de Salerne, qui doit épouser le duc 

d'Aumale, est, par sa mère, la nièce de l'empereur d'Autriche. 

Cette parenté lui vaudra , de la part de ce souverain, une dot de 

200,000 florins, environ 400,000 f. Notre liste civile ne ferait pas 

mieux, si elle donnait ; mais, comme dans cette circonstance elle 

doit recevoir, elle trouve que c'est bien peu 
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Chaque jour nous révèle quelque extravagance de re* , 

élevés dans les séminaires au régime philosophique ii« r P.relres 
de l'évêque du Mans. ^ ueb Jes«iies

 et 

Nous lisons dans le Haro : 

« M. Bcllion, curé de Feuguerolles, s'émancipe quelaner • 

chaire jusqu'à nommer, avec des compliments peu flatte en 

tains de ses paroissiens. C'est ainsi que dernièrement il
WS
'

cer
" 

gnait du doigt deux qui se trouvaient à la messe dans l'èJi-
 dési

" 

Feuguerolles, en disant : « Vous voyez ces hommes donti ^ 

tien est modeste et qui ont un air presque religieux..
 ce

 eiuairi
-

mes frères, que des sépulcres blanchis !» > ne sont, 

» Ce n'est pas tout : lorsque vient le moment où les fidèi 

vent élire leurs marguilliers, M. le curé laisse passer l'éporT 

élections; puis il écrit à M. l'évêque de Bayeux que cesélectiom*
5 

pas eu lieu, et, en vertu d'un droit puisé nous ne savons dan 

arsenal législatif, M. lecuré nomme lui-même le conseil de farir'^' 

C'est ainsi que dans ce moment même la fabrique est comnospTi
6

' 

bedeau et de deux individus qui ne savent pas lire, et sont «f ' 
quemment incapables de vérifier les comptes. 

» Avec ce conseil de fabrique, M. le curé Bellion mit derniér 

ment en bannie les bancs de l'église, et il inséra pour clause di 

cette bannie, que les hommes seraient séparés des femmes. ' 

» Le maire, qui souffre de quelques douleurs dans les jambe' 

se trouvant mal à son aise à la place que lui assigne son titre dan' 

le banc d'œuvre, banc trop étroit, à ce qu'il paraît, alla se placer* 

dimanche dernier, dans un banc occupé par son épouse. M. le curé' 

en arrivant à l'autel pour commencer la messe, vit M. le maire et 

fut scandalisé ; aussi, se retournant vers ses paroissiens, comme s'il 

eût voulu leur donner la bénédiction, il s'écria : « Mes frères, M. le 

maire vient de violer les clauses de la bannie ; je ne dirai la messe 

que quand H aura quitté le banc de Mme son épouse. — Si vous at-

tendez jusque-là, vous attendrez long-temps, » répondit M. le 

maire., 

» En' effet, M. Bellion attendit une heure, une heure et demie, 

pendant laquelle il se fit dans l'église plus de propos qu'il ne s'en 

fait sur un marché. Une femme cependant prononça un saune ijui 

peut, en disant : « Si M. le curé ne veut pas dire la messe, allons-

nous-en à Maltot ! » 

» Presque tout les paroissiens partirent pour Maltot ; deux ou 

trois femmes seulement restèrent dans l'église. Alors M. le curé se 

décida à dire la messe. On ajoute que, rentré dans la sacristie, M. 

le curé, en se déshabillant, déchira son surplis. 

» Qui donc de M. le maire ou de M. le curé a causé le plus de 

scandale? » 

— On lit dans le Journal du Loiret : 

« La congrégation ne s'était attaquée jusqu'ici qu'aux successions 

riches, aux donations opulentes. L'appétit lui est, à ce qu'il paraît, 

venu en mangeant; la voici maintenant qui s'en prend au pain de 

l'ouvrier. Un vaste établissement qui vient de s'ouvrir dans le cloî-

tre Saint-Pierre-le-Puellier, et qui est dirigé par un prêtre, s'apprête 

à fournir à la consommation toute sorte d'articles dfébenistene, 

menuiserie, serrurerie, cordonnerie, etc. Le prétexte de cet éta-

blissement est de former des apprentis et de donner des etajsao.es 

enfants pauvres ; mais son véritable but est d'étendre la domina-
tion des robes noires et de faire une bonne affaire aux^dépens ae 

ouvriers établis. Et comment en effet ceux-ci soutiendraient 

concurrence contre une maison qui ne paie ni patente,.m ' 

ni intérêts de fonds, et qui, en n'occupant en grande majonui] 

des jeunes gens qu'elle se borne à faire diriger, et qu eue païen 

ou même qu'elle ne paie pas du tout, échappe a la piupan 

frais de main-d'œuvre? 

de nouvelles attaques. Il ajouta qu'il ne saurait assez recommander aux ci- I 
toyens l'union et la paix, parce que ce qui donnait aux Génois l'espoir fondé 
de causer à la république de sérieux dommages, c'était la discorde intes-
tine des Pisans. 

Ces paroles méritèrent l'assentiment général. Puis l'on commença, selon 
1 habitude, à dissimuler la gravité des pertes éprouvées. Peu à peu^ avec la. 
confiance dans un homme si apte au commandement, se réveilla l'espé-
rance en la patrie qu'on avait cru ruinée pour toujours. 

Pas un des Gibelins les plus ardents n'osa se poser comme l'ennemi ou-
vert d Ugolin; certains agirent par prudence, d'autres parce qu'ils n'espé-
raient aucun succès de leurs tentatives, et beaucoup enfin pour ne pas 
s exposer a la vengeance du comte, dont le caractère violent était bien 
connu. 

Ainsi s'acheva cette journée mémorable qui assura pour long-temps la 
domination d'Ugolin, dont l'autorité alla toujours croissant. 

Le lendemain fut consacré aux pompes funèbres, aux honneurs mon-
dains, aux prières, aux chants et à la solennité religieuse avec lesquels on 
accompagna au lieu de l'éternel repos les débris mortels de ceux qui 
avaient si valeureusement combattu et sacrifié leur vie pour la patrie. Ces 
démonstrations n'étaient pas les démonstrations de l'orgueil, mais l'expres-
sion de l'affection publique, qui s'accorde si rarement avec les cérémonies 
suprêmes où s'étale une puissance menteuse; menteuse, en vérité, car la 
pierre du sépulcre, terrible niveleuse, recouvre dans un bien étroit espace 
les vanités de la terre. 

Les moines des compagnies religieuses, revêtus de leurs chapes multi-
colores, précédés des croix, suivis des curés et d'autant de cercueils qu'on 
avait pu s'en procurer, s'acheminèrent donc aux premières heures du ma-
tin vers le rivage. Ils traversent la forêt de San-Lussorio, escortés de la 
population presque entière, et parcourent une longue route, en proie à la 
plus vive anxiété, aiguillonnés par le désir d'arriver, et nourrissant l'espoir 
de ne rencontrer, parmi les corps qui s'offriraient à leurs regards, ni un 
purent, ni un ami. Tous se plaisaient à aroire qu'ils n'auraient à pleurer 
que des prisonniers restés aux mains des Génois. 

Après deux heures de marche, ils aperçurent au loin les ondes de la mer 
colorée du plus bel azur. Le vent faisait silence et le calme régnait autour 
des grèves. L'on voyait quelques corbeaux voltiger sur la plage et l'île de la 
Gorgone noircir au loin; l'on voyait à une moindre distance briller, sous 
les rayons du soleilj, les blanchissants écueils de la Meloria, de sT funeste 
mémoire. 

Plus la foule s'approchait du terme de son voyage, plus ses mille cœurs 
battaient fort, plus s'accroissait son impatience excitée par les difficultés 
d'une route sablonneuse. 

lille atteignit enfin le rivage, Quel gentiment s'empara d'elle au triste 

spectacle étalé sous ses regards, spectacle tel qu'on n'en vit jamais de pa-
reil! Trois cents cadavres gisaient entassés ou épars sur le sable, au ca-
price de la marée. 

Le front des uns touchait la terre ; les prunelles des autres, fixes et gran-
des ouvertes, regardaient le ciel. Sur le visage de ceux-ci se lisaient les hor-
ribles traces du désespoir, tandis que les lèvres souriantes de ceux-là reflé-
taient la paix de l'âme à leur dernier soupir. 

Partout des têtes sans buste et un plus grand nombre de bustes sans tête; 
partout des troncs privés de bras et de jambes; partout des corps livides 
portant attachées à la poitrine ou au flanc les flèches qui les avaient frap-
pés. Spectacle plus lugubre encore, bien fait pour inspirer la pitié et cau-
ser des frissons, l'on voyait des victimes à la face décomposée, au front brisé 
par la massue ou le fer des javelots. 

Qui pourrait dire l'attitude, les cris, les paroles des Pisans ? Les larmes 
furent générales, comme aussi général l'empressement à chercher sur les 
cadavres le souvenir de formes, hélas! trop connues. Mais si scrupuleuses 
que fussent les recherches, personne, grâce au hasard, ne trouva parmi 
ces êtres animés la dépouille d'un parent ou d'un ami; personne n'eut lieu 
de se livrer à la manifestation désespérée de cette douleur extrême qui, à 
l'heure des vastes catastrophes, déchirant trop le cœur, jette l'esprit dans 
une insensibilité stupide. La multitude ne fut pas une minute distraite de 
son recueillement et de sa piété. 

Parmi les corps vomis sur le rivage, deux se trouvèrent vêtus d'habits 
ecclésiastiques. Le premier fut sur-le -champ reconnu par l'aumonier de la 
galère montée par Saracini ; c'était Sancse , familier de la maison de cet 
amiral. L'autre ne fut point reconnu et il ne pouvait l'être, car, comme on 
le sut plus tard (lorsque, le croyant prisonnier, la république ennemie le 
réclama), il était Génois. 

Les deux cadavres furent mis à part; on les orna\le vêtements ecclésiasti-
ques empruntés à la paroisse la plus voisine. 

Dès que les préparatifs du transport furent terminés, les flambeaux s'al-
lumèrent, les psaumes retentirent et les files régulières de la procession 
s'ébranlèrent. Il n'y avait pas moins de cinquante cercueils suivis du cer-
cueil qui contenait les deux prêtres laissés à découvert. 

Il était environ quatre heures du soir lorque les clercs abandonnèrent 
le bord do la mer en chantant les prières de l'église ; le peuple nombreux 
et la tête nue se pressait autour d'eux, répondant en chœur et suppliant le 
ciel de sauver l'ame des défunts. 

Presquei au même instant, Ugolin, le podestat, les Anciens, les consuls, 
plusieurs sénateurs et magistrats sortirent de la ville à la rencontre du si-
nistre cortège; ayant vu paraître à deux milles des murs la croix pisane 
qui marchait en tête de la procession, ils s'arrêtèrent sur les bords de la 
route et choisirent une place derrière ie curé qui accompagnait le dernier 

cercueil. , . „
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 le plus 
Le convoi atteignit les portes de Pise sur le crépuscule ,w ^ 

grand ordre, à la lueur de mille et mille flambeaux et arriva i< 

drale. Les portes étaient ouvertes, l'église était tendue ae nui . .
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hymnes pendant que l'on ensevelissait les débris humains, ici 

cendre à la cendre, la terre à la terre. 
La multitude se sépara lente et silencieuse.

 mn
ntrant point a"! 

Les Lancia commirent une énorme faute en ne se m"'
 pou

r cette 
funérailles. Autant cette négligence affaiblit le respect au P"

 ad
v
e

rsaires. 
famille, autant elle augmenta l'affection des Pisans P°ur ~ .

 sa)u
ée par 

L'arrivée des Génois vainqueurs dans leur patrie ne IUIH
 SE

 ̂  

des démonstrations de joie. 11 faut attribuer ce silence
 nobleS

e 

tité de sang que coûta la victoire, beaucoup de fami lei J ^ ̂
 NE 

des plus respectées passèrent bien des jours dan» res ra célèbre-
doit pas s'étonner si, au lieu de fêtes, de jeux, de tourno », 

rent des offices funèbres. ,-„
a
„tc d'humanité l"',': 

Les Génois semblèrent reprendre les sentiments u ^
|ibérer

 sur » 

avaient laissés au départ. Le conseil sétant réuni^ali n a*
 d

,
abord>e

g* 
sort des prisonniers pisans, deux opinions s ouviirtni

 isonn
iers coin 

ment justes et modérées : les uns voulaient reWW»^
 ch

àteai)» 
une rançon ; les autres voulaient les donner e o 
Castro, forteresse importante de la Sardaigne.

 lversa
ires ; néan^ 

Ces avis proposés trouvèrent des partisans et ue ^ 
ils furent rejetés à une immense majorité pai la ™

 nt
 soitur* son> 

Les conseillers refusaient de livrer es %g%g£&* poste 
d'argent, soit la cession au bénéfice de eur r^Rabord deviwr W 
geux Qu'en voulaient-ils donc faire ? Ils la^re^i

 ume
nt efl^ 

intentions à cet égard, sans oser les «g*fffi£*W 
ment, de parole en parole, on proposa de ne J»m

 M[qae et
 sup 

tente de tenir sous la main la Heur des citoyenne' éternel. * 
ennemie, ils résolurent de les condamner a un e ua

 de
s cad^ 

Cette terrible annonce ne parvint que op n» ' rwwflïî J
s gémissaient les malheureux prisonniers. Ils crurei

 de
 c,r ,

 3 

Fa pierre du sépulcre écraser leur Iront. Jg^gg*.\ l^fg,;* 
ne versèrent point de larmes, mais, ils s «011

 |eS yeu
x n 

l'immobilité de la stupeur. Celui qui "^t'eru 
visage pâle et décomposé, les membres contiactu, l'.mag'"^., Al prodige de la Gorgone, ^detfent 
GreCS>

 ns DE LA «2*.
 pr0C

hai» 



I choses en sont là, et si l'administration n'y prend garde, on , 

» ..iiiendre à de nombreuses déconfitures dans nos classes la-

pet'
1
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r non-seulement la maison même apportera sur le 

W^n des articles trop abondants , mais encore elle va, dit-on , 

fardés succursales dans divers quartiers de la ville. 
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lit dans le Courrier de la Moselle : 

On
 nous raconte

 Q
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 visitant dernièrement la tranchée en 
' bière, pendant une des attaques dirigées contre la place, un 
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périeur prussien s'extasiait à haute voix sur les admira-

iravaux et l'intelligente attitude de nos troupes. « C'est la plus 

"H Ile armée du monde, disait-il à l'officier français qui l'accom-

' n-nait. Les Français et les Prussiens réunis seraient les maîtres 

'^l'Europe- » Un chasseur à pied, qui faisait le coup de fusil 

H s la tranchée, s'écria en riant: « Quand on voudra, il n'y aura 

oas besoin de Prussiens pour ça ! » 
1L soldat est peuple ; il comprend, par ce qu'il vaut, ce que peut 

france. Malheureusement on ne pense pas aux Tuileries ni 

«nie le soldat, ni même comme cet officier étranger que la vue 

notre année ramenait loyalement au sentiment de notre force. 

 , 
\"ous lisons dans une lettre de Strasbourg, au sujet de la dernière 

Action qui vient d'avoir lieu dans cette ville : 
1 Nous avons été vaincus ; mais au moins avons-nous combattu, 

fe malheureux premier collège, qui jadis a choisi pour députés les 

[afevette, les Odilou Barrot, les Voyer d'Argenson, n'a plus même 

la prétention du clocher; car la nomination du contre-amiral de 

j
e
l légitimiste rallié, est un choix détestable pour les intérêts lo-

caux.Enfin, ils l'ont voulu ! Les conservateurs protestants ont rallié 

une partie des patriotes protestants, en les menaçant de la violation 

delà capitulation de 1681, comme si la révolution n'avait pas passé 

par là, et en leur disant que M. Bistelhueber obtiendrait la révoca-

tion du préfet (protestant) et la spoliation de la fondation de Saint-

Thomas, fondation qui représente le patrimoine des protestants 

comme congrégation religieuse, et qui n'est soumise à aucun con-

trôle légal. Bref, il n'y a eu que les protestants véritables patriotes, 

ainsi que les catholiques du même bord, qui aient voté pour M. Bis-

telhueber, ce quidui a valu 116 voix. M. le contre-amiral deHell l'a 

emporté. Les bons Strasbourgeois vont être bien édifiés lorsque, pour 

défendre les intérêts de leur frontière de terre, en opposition di-

recte avec ceux des ports, ils devront adresser leurs doléances au 

préfet maritime de Cherbourg ! Ils verront un peu comment le jus-

te-milieu sait concilier des intérêts matériels si diamétralement 

opposés. 

»Le Moniteur a apporté, la veille des élections, la nomination de 

deux professeurs à la faculté de médecine, tous deux électeurs 

influents, Mil. Marchai et Schutzenberger, frère du maire. C'est 

toujours pour de pareils moments .que le ministère réserve ses fa-

veurs. » 

'Afrique française. 
BOUGIE, 26 septembre. — Le 19 courant, vers midi, au moment 

oii le sirocco soufflait avec violence , circonstance qui favorisait 

leur projet, les Arabes mirent le feu aux broussailles delà plaine. 

Grâce à la force du vent et à l'inflammabilité des herbes dessé-

chées par le soleil, les flammes gagnèrent bientôt nos avant-pos-

tes, et dans un clin d'œil le fort Clauzel et le blokhaus Doriac furent 

incendiés sans queles hommes du dernier poste eussent eu le temps 

de prendre leurs armes. Le sinistre fut aussitôt signalé; le général 

appela toutes les troupes de la garnison qui se portèrent immédia-

tement sur les lieux et empêchèrent le feu de gagner vers d'autres 

postes fortement menacés. La compagnie de la milice s'est réunie 

poste qui lui fut désigné, et a fourni des postes en ville. 

Les deux postes enflammés n'ont pas tardé à sauter par suite de 

'explosion des poudrières. 

Kabyles de Mezaïa ont tenté d'inquiéter nos travailleurs et de 

ï™er la contrée; ils ont été repoussés par nos braves soldats. On 

met en ce moment toute l'activité possible à réparer les postes in-

cendies. n est surprenant que l'on ne soumette pas, une fois pour 

°ules,ees intraitables Kabyles. A la moindre démonstration sé-

"sed'une colonne expéditionnaire, le pays serait mis à la raison, 

tu tT C*uel avanta
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cela se gouverne. Autrefois nous donnions 1(1 fr. aux placeurs; mais à pré- , E 
| sent celui qui ne lui donne que 10 fr. est sur de rester cinq à six mois sur ou 
i le pavé, et quelquefois1 plus. U faut leur donner 50 ou 40 fr. ; j'en ai connu piU 

qui ont donné 00 fr. et une grosse dinde pour régaler le placeur. Aussi 1 

ceux-là travaillent toujours ; ils ne viennent jamais au bureau. On va les de 
I chercher à leur domicile quand ils sortent d'une boutique; le lendemain vin 

I ils rentrent dans une autre, lit le pauvre malheureux qui n'a pas le sou doi 
I dans sa poche, il n'y a pas d'ouvrage pour lui. Il faut donner à ces placeurs vos 
1 la moitié de ce que l'on gagne. Quand ils envoient travailler un ouvrier, | tou 
I au bout de quinze jours ils viennent chercher l'argent de la boutique ; S enl 
I aussitôt qu'ils l'ont reçu, ils font ce qu'ils peuvent pour'.faire sortir l'ouvrier J tre 
! qui ne leur a donné que 10 fr., afin d'en faire rentrer un autre pour re- J mil 
■ cevoir davantage. J'ai vu plusieurs l'ois cinq ou six placeurs venir dans la j cal 
j même matinée dans une boutique où j'ai travaillé , et même donner de I loi 
! l'argent à leurs abonnés pour faire boire les ouvriers, pour" lés mettre en I lie 
I ribotte, à seule lin de les faire sortir de leur boutique pour en envoyer j su 
I d'autres à leur place. On ne peut pas se figurer les gueuserics qui se font ! fai 
I dans tous ces bureaux de placement. I mi 
I » Malheureusement pour nous, c'est que les trois quarts des maîtres I co 
I boulangers sont des épiciers , pharmaciens , perruquiers , cordonniers , J su 
I chaudronniers, marchands de vin et autres corps d'état, qui font valoir à I vr 
I présent la boulangerie, et qui n'y connaissent rien. Les placeurs leur font I 

I vntendre ce qu'ils veulent. C'est pour cela qu'ils font sortir les ouvriers à I 
I oolonté. 

» Maintenant donnons un coup d'œil dans l'intérieur de nos boutiques, I 
I où l'élégance, le luxe et les riches peintures brillent. Nous inviterions M. I 
I le préfet de police à venir contempler les trois quarts des travaux de cave, I 
I ou, plutôt dire, se sombre cachot où l'eau transpire de tous côtés à tra- J al 
I vers les murailles, qui sont entourées de fosses d'aisance où l'air et le jour J d( 
I ne pénètrent jamais. On peut les nommer des abattoirs humains. C'est là I oi 
I que l'on trouve un grand changement avec ces boutiques si belles ! Pourvu I gj 
I qu'on enrichisse le maître, ça leur est égal qu'on attrape des fraîcheurs, I

 D
, 

I des fluxions de poitrine, des douleurs ; que l'on respire la vapeur des brai- j ^ 
I ses, la puanteur du bois lorsqu'il sort du four, la fiente des lieux qui trans- I 
I pire à travers les murs ! Le pauvre ouvrier a l'hospice pour lui ! Au bout I 
I de trois ou quatre jours, on dit : « Un tel est mort » ; les hôpitaux sont I a: 

I remplis de boulangers. Ils ont même l'audace de dire que nous sommes I r< 
I des hommes sacrifiés ; voyez comme ils sont durs ! I d 

» Dans les trois quarts des travaux il faut voir la malpropreté qui règne! I jj 
I Ici, ce sont les lieux à côté du puits où l'on jette toutes les eaux sales, I 
I qui filtrent à travers le puits, et qui forment un limon. Lorsqu'il est trop j ' 
I épais, il tombe dans le puits, ce qui fait croupir l'eau. Ensuite l'on met I " 
I cette eau dans une chaudière qui est garnie de vert-de-gris. Cette chau- I 
I dière devrait être nettoyée au moins tous les huit jours et elle ne l'est pas I 
I tous les six mois. C'est pour cela que l'on emploie de l'eau qui est corrom- I L 
I pue , car la poussière, les cricris et autres genres d'insectes y tombent et J (j 
I y pourrissent. C'est dans ces indignes lieux que, dans vingt-quatre heures, I

 fi I nous avons cinq ou six heures de repos sur un grabat qui est par terre I 
I dans un coin de la cave, que l'on appelle matelas et que l'on carde tous I 
I les dix ans ! Voilà la vie privée des pauvres ouvriers boulangers. Cepen- I ï 
I dant il y a des inspecteurs pour visiter toutes les boulangeries ; mais je J I 
I crois qu'en place de faire leur devoir, leur occupation est de manger des j 

■ I petits pains au beurre et autres friandises de ce genre, et de se regarder I
 c 

, I dans les glaces pour voir si leur cravate est bien mise. Ils se gardent ! j 
. I bien de descendre dans l'intérieur du travail, crainte de blanchir leurs I -, 

I beaux habits noirs. Nous avons adressé une pétition à M. le préfet de po- I 1 

I lice, ornée de six mille signatures. Nous lui demandions l'abolition des ] 
I I placeurs, et que les nouveaux bureaux soient dirigés par la police pour j t 

I qu'il n'y ait plus d'injustice ni de passe-proit ; chaque ouvrier aurait { j 

i I donné 2 francs par mois, travaillant ou ne travaillant pas. Cet argent au- l 
I rait servi à payer les frais de bureaux et à secourir les malades ; et, au | , 

s I bout d'un certain temps, on aurait pu fonder une maison pour la vieillesse I 
;
 I et les estropiés. Vous voyez que cet argent aurait été bien employé, plutôt I 

t
 I que de le voir entre les mains de tous ces coquins de placeurs qui nous I , 

I mettent à la mendicité. I
 ( 

» Autrefois, les fours contenaient de 60 à 70 pains de quatre livres; au- j ] 
j jourd'hui, tous ceux que l'on construit sont de 100 à 150 pains. Nous avons I 
I plus de mal et nous sommes moins payés. Où il faudrait quatre ouvriers, j ' 
I il n'y en a que trois; où il y en a deux, il en faudrait trois. Les travaux j . 
I sont si pénibles qu'un ouvrier qui y passe deux mois n'est plus reconnais- I : 

t I sable : ce n'est plus qu'un spectre vivant. Nous travaillons seize à dix-huit ! 
t | heures pour 4 f. et 2 livres de pain. Les ouvriers des autres corps d'état, I 
. I lorsqu'ils travaillent la nuit, elle leur est payée double, et nous qui pas- I 
. I sons toutes les nuits et une partie des jours à suer sang et eau, voilà I 
_ I comme nous sommes récompensés. 
j I » Tous ces détails que je vous dis, c'est l'exacte vérité, et je suis prêt à I 

I le prouver s'il le faut. Ainsi, je vous supplie, au nom de l'humanité et de I 
^ I tous mes semblables, de vouloir bien avoir la bonté de faire mettre cela j 
II I dans les journaux, à seule fin que quelques personnes de bien prennent i 
■- I nos intérêts et nous mettent sous leur protection, puisque le préfet de po- j 
s I lice n'a pas répondu à la demande que nous lui avons faite, 
e I » Je suis, etc. G , ouvrier boulanger. » 

■ Voilà le tableau énergique et brutalement vrai des souffrances de l'ou-
e I vrier. Et quel ouvrier ! Celui qui prépare le plus nécessaire de nos aliments, 

I l'aliment réputé le plus pur et le plus sain i Une insigne malpropreté, dont 

e
 I l'ouvrier lui-même est révolté et qui lui coûte la santé et la vie, préside à 

n
 J ce travail qui, dans une société bien organisée, devrait être honoré comme 

I une fonction noble et quasi-religieuse. C'est le pain que la religion a choisi 
l" j pour le symbole eucharistique, comme le don le plus précieux que la terre 
ir I offre aux hommes, et qui offre réellement l'image de la communion uni-
'- I verselle, puisque tous les hommes civilisés, depuis le plus riche jusqu'au 
i, I plus pauvre, en font la base de leur nourriture. Eh bien! le boulanger, 
r- I qui, aux fêtes de la patrie, devrait marcher derrière le prêtre dans les so-

s
i I lennités civiques, c'est dans notre société actuelle un manœuvre abaissé 

I aux plus pénibles, aux plus viles fonctions ! Et, par le plus hideux rappro-
I chement qui se puisse offrir à la pensée, c'est dans des cavernes infectes, 
I c'est à la vapeur fétide des latrines, c'est presque avec l'ordure la plus im-

i- ! monde que ces spectres vivants, comme les appelle l'auteur de la lettre, 
;c I pétrissent le pain, l'aliment premier de notre vie physique ! 
j
e

 I Ainsi, la spéculation a tout envahi, jusqu'au pain que nous mangeons ! 
■ I Pétri matériellement de sueurs et de larmes, il coûte la vie chaque jour à 

I des centaines d'ouvriers ! Provinciaux, qui courez par milliers pour con-
I templer chaque année les merveilles de la grande cité, vous vous êtes ar-

ts I rêtés sans doute devant ce3 boutiques que vous dépeint en deux mots vrais 
lu I notre prolétaire. Des dorures, des fleurs, des peintures qui rappellent cel-
e. I les d'Herculanum et tout le luxe inutile et insensé de l'empire romain à la 

r
_ I veille de sa décadence, de grands panneaux de glaces, un comptoir de 

nt
 I marbre orné de bronzes doréSj qui ressemble à un autel, voilà ce qui a 

I frappé vos regards éblouis. Mais vous n'êtes pas descendus dans cette sen-
I Une de l'opulente maison, où des malheureux, plus esclaves du salaire que 

n' I ne l'ont jamais été les esclaves de l'antique conquête ou les serfs de la 
n- I féodalité, s'épuisent et meurent sans qu'une seule de leurs plaintes puisse 

I monter jusqu'à vous ! Le métier par lui-même est des plus rudes, et vous 
în I savez que le peuple de Paris, toujours pittoresque dans son argot, a donné 

I au garçon boulanger le nom de geindre. Geindre signifie gémir ! et c'est 
I par des gémissements en effet, avec une sorte de cri douloureux et sau-
I vage , que le boulanger soulève et frappe cette pâte dont vous admirez la 

ite I blancheur et la légèreté! N'avez-vous jamais passé la nuit devant ces sou-
us I piraux d'où s'exhale une vapeur brûlante ? et n'avez-vous qas entendu, au 
nt I milieu du silence de la ville endormie, ce râle effrayant du pauvre geindre 
■I I auquel rien ne répond que l'horloge qui compte ses heures de peine! C'est 

I une poitrine humaine qui se dessèche et qui se brise pour vous ! On croi-
I rait assister à la dernière scène d'un meurtre. Cette pâte frappée lourde-
I ment sur la table, on dirait d'un cadavre qui tombe sous les coups; et cet 
I effort retentissant des poumons de l'ouvrier, c'est comme les derniers sou-

un I pirs de l'agonie. 

!C- I Eh quoi! un travail si pénible, et le travail de l'enfourneur, plus affreux 
>rs I encore, occupent dix- huit heures sans interruption le malheureux ouvrier, 
lté I et pour se coucher, lorsqu'il tombe de fatigue, il n'a qu'un grabat miséra-
!nt I ble dans un coin de l'antre! Le luxe a prodigué ses merveilles dans un salon 
m I au-dessus de sa tête, et l'exploitateur du travail a oublié qu'une des dé-
le I penses nécessaires à son établissement était une pièce saine, aérée et pro-

ui- I pre, où le martyr, au sortir de la fournaise, pût aller, pendant quelques 
au I heures, fuir l'atmosphère dévorante, le bruit insoutenable ou l'humidité 
ne 1 infecte et mortelle de l'atelier! 

, Et après tant de maux, .<;râce au mince salaire, on au mnnrmc d'ouvrage, 
ou aux intrigues des placeurs, l'ouvrier n'a pour toute ressource duc l'hô-
pital, pour tout refuge que la mort ! 

Et qu'on ne croie pas que dans cette seule industrie il y ait autant et 
de Cl misérables victimes ! Si vous écouliez la plainte de tous les métiers , 
von: saunez que celui la n'est pas le pire, le moins rétribué et plus aban-
donne a la rapacité des spéculateurs. Vous en verriez de si affreux, que 
vos oreilles se refuseraient a en entendre la description Vous verriez par-

I tout une classe d hommes aveuglés et corrompus par la pente fatale qui 
entraîne l'industrie à ruiner le pauvre et à tromper le riche se placer en-
tre le producteur et le consommateur, pour tuer l'un par la fatigue et la 
misère, pour empoisonner l'autre par les procédés frauduleux de là fabri-
cation. La police découvre et châtré tons les jours des industriels qui por-
tent de graves atteintes à la santé publique ; mais vous voyez que la po-
lice n'y suffit pas, et qu'il est des parties où sa surveillanceVapas encore 
su pénétrer. Nous croyons, nous qui parions ainsi, que la police est moins 
fautive que l'organisation sociale du travail, et que son assistance sera un 
mince secours contre les exactions et les monstruosités sans frein de la 
concurrence. Mais nous n'en réclamons pas moins son attention, et nous 
supplions M.le préfet de police de faire droit à la requête des pauvres ou-

vriers boulangers de Paris. GEOKGE SAND.. 

Cîaronistaie. 

LYON. 

M. Borghi, de l'ordre des capucins, évêquede Uethsaide, vicaire 

apostolique du Thibet et del'Indoslan, est parti de Lyon la semaine 

dernière avec une suite de vingt-sept personnes, parmi lesquelles 

on compte cinq prêtres, sept frères du Saint-Viatetir et quinze reli-

gieuses de la congrégation de Jésus-Marie, de Lyon. Cette nom-

breuse colonie a dû s'embarquer à Marseille le 4 octobre pour 

Alexandrie et de là se rendre à Agra par le Caire, Suez et Bombay. 

L'intention du prélat est d'ouvrir deux nouvelles missions, rune 

dans le Lahore, l'autre dans les montagnes de Cachemire. Les frè-

res viateurs, dont deux sont prêtres, auront la direction du collège 

de Sirdanah (Indostan), fondé par les largesses de la princesse Som-

bro, et les dames religieuses de Jésus-Marie vont rejoindre leurs 

sœurs, qui depuis deux ans ont ouvert le pensionnat de Lahore. 

Elles lès aideront à en former deux autres à Landour et à Mirethe. 
(Courrier.) 

— Plusieurs mutations doivent, être opérées dans la garnison de 

Lyon. Le 9e régiment de ligne et le 49e doivent arriver incessamment 

dans notre ville pour remplacer deux des régiments qui s'v trouvent 

encore actuellement, le 16e, qui doit partir les 14,16 et21 octobre 

pour Perpignan, et le 19
e

, qui se mettra en marche les 9, 20 et 30 

' pour Briançon. Le 9e régiment vient de Béfort et le 49e vient de 

. Briançon. 

s — par arrêté de M. le préfet, en date du 2 de ce mois, la fabri-

' que de l'église de Chambost-Longessaigne est autorisée à accepter 

[ le legs de deux cents francs qui lui a été fait par Mmo Viallon, née 

' Benoîte Lestra. 

5
 — Nous avons sous les yeux un nouveau plan de la ville de Lyon 

f et de ses environs dans un rayon de deux lieues, où sont tracés d'une 

t manière très-exacte toutes les fortifications établies ou projetées. 

Ce travail, de MM. Rey et Sezanne(l), est remarquable par son 

l fini et sa précision. 

t — M. Godinho, qui devait faire hier son premier début dans 

s Lucie, s'est trouvé pris d'un enrouement subit au moment même 

de la représentation. On a eu aussitôt recours à l'obligeance de M. 

" Poultier, qui se trouvait encore au théâtre, et on a remplacé Lucie 
s par les trois derniers actes de la Favorite. 

j M. Poultier a pris , dans cette représentation improvisée, une 

„ brillante revanche. Jamais il n'avait encore chanté le rôle de Fer-

it nand avec plus d'ame , d'entraînement et de puissance. Aussi 

1, a-t-il été unanimement rappelé après le quatrième acte et salué 

i- par les plus vifs applaudissements. Mlle Bouvard , qui l'avait admi-

à rablement secondé, a également obtenu les honneurs du rappel. 

C'est une des meilleures représentations de la Favorite que nous 
a ayons entendues depuis long-temps. 

la Spectacles du 5 octobre 1844. 

f_ CÉLESTINS. — 1° La Tante Bazu; 2" la Seconde Année ; 3° Une 

Jeune Veuve. 

DÉPARTEMENTS. 

^ Le 2e dragons quitte la garnison de Niort pour aller remplacer 

s, à Vienne le* 12e chasseurs. 

M —M. l'abbé Agriffoul, principal du collège de Montauban (Tarn-
a et-Garonne), vient prendre la direction du collège de Vienne, en 

•"j remplacement de M. Fabre. 

re — L'entreprise de l'éclairage au gaz de la ville de Riom a été 

ii- adjugée le 22 septembre à M. Bossan, de Lyon, 
ut — 

CHAMBRE DE COMMERCE DE LYON. 

Etat de situation de l'entrepôt des soies au 30 septembre 1844. 

Quantités restées en entrepôt au 31 août 1844. 

Soies moulinées : 524 balles pesant 62,258 kilogrammes.—Soies grèges : 277 b. 
p. 33,699 k. 

Quantités entrées pendant le mois de septembre. 
Es ENTREPÔT. — Soies moulinées: 308 b. p. 32,390 k.—Soies grèges: 197 b. 

p. 23,412 k. 

Quantités sorties pendant le mois. 
PODR LA CONSOMMATION.—Soies moulinées : 325 b. p. 35,547 k. —Soies grèges : 

95 b. p. 10,083 k. 

POUR LE TRANSIT.—Soies moulinées : 29 b. p. 2,984 k. — Soies grèges : 56 b. 
p. 4,981 k. 

Destination donnée aux soies expédiées en transit. 
Soies moulinées : Angleterre.—Soies grèges : id. 

Quantités restant en entrepôt le 30 septembre 1844. 

Soies moulinées : 478 b. p. 56,317 k.— Soies grèges : 343b. p. 42,047 k. 

Etat des quantités de soies exportées pendant le mois de septembre 

1844, avec comparaison du même mois de l'année 1843. 
Septembre 1844. 

SOIES ÉCRUES Grèges : 195 k. 00 d. — Moulinées : 9,006 k. 86 d. 

SOIES TEINTES A coudre ou à broder : 857 k. 25 d. Propres à la fabrN 
cation des tissus : » k. » d. 

Septembre 1843. 

SOIES ÉCRUES Grèges : 338 k. » d. — Moulinées : 5,097 k. 88 d. 
SOIES TEINTES. — A coudre ou à broder : 1,015 k. d.94 — Propres à la fabri-

cation des tissus : 2 k. 80 d. 

nouvelles diverses. 

Une rencontre a eu lieu mercredi dernier, dans la matinée , à 

la suite d'une querelle, dans un taillis du parc de Vincennes, entre 

deux lieutenants du 70e de ligne , MM. Vidal et Magnin. Ce der-

nier a été frappé d'une balle en pleine poitrine. Transporté de suite 

au fort de Vincennes et de là à l'hospice de Charonne, il est mort au 

bout de vingt-quatre heures. Sur un ordre du commandant, son 

adversaWet les témoins ont été arrêtés. 

— On écrit de Berlin, le 25 septembre : 

« Le jugement rendu contre Tschech par le tribunal de première 

(1) Lithographe, rue Saint-Côme, 8. 



instance et qui l'a condamné à la peine de mort lui a été signifié. Il 

a entendu cette lecture avec le même calme qu'il a montré jusqu'à 

ce jour dans sa prison. Il a dit qu'il n'avait pas besoin d'entendre 

le préambule et les explications, attendu qu'il était jurisconsulte, 

et il a chargé son avocat de le défendre en seconde instance, di-

sant qu'il savait bien que, voulût-il renoncer à la faculté d'interjeter 

appel, l'appel aurait lieu d'office. Il n'es! pas vrai que le condamné 

doive être conduit en chemise au lieu du supplice, et que le poing 

doive lui être coupé. » 

Nouvelles Sîtrasîgères. 

ESPAGNE. 

MADRID, Ze26 septembre. — Les difficultés croissent tous les jour» 

et enVeloppent de tous côtés le pouvoir. A présent ce sont les Es-

pagnols établis sur le territoire du Rio de la Piata qui réclament du 

gouvernement une protection efficace contre les exactions de tous 

genres qu'ils ont à souffrir. Il y a quelques cinq ou six ans que les 

plaintes de ces malheureux ont commencé a se faire entendre ; au-

jourd'hui elles s'exhalent avec l'accent du désespoir. On a cru sans 

doute que la seule nomination d'envoyés et de consuls serait un re-

mède apporté aux souffrances des Espagnols émigrés sur les rives 

de la Plata- mais comme ici l'on fait tout à demi, il s'est trouve 

que la plupart de ces fonctionnaires ne se sont pas rendus à leur 

poste ; presque tous sont restés en Espagne, profitant des avanta-

ges de' leur nomination, sans s'inquiéter le moins du monde de ce 

qui se passait à Buenos-Ayres et à Montevideo. Une mesure sembla-

ble vientencore d'être prise. Ainsi que vous l'avez appris sans dou te, 

le consul d'Espagne à Bayomie, don Garlos Creus, a été nommé à 

l'emploi de consul-général à Montevideo ; en conséquence de quoi 

il est attendu ici de jour en jour. II paraît qu'on mettra à sa dispo-

sition quelques forces navales pour l'accompagner sur les bords de 

la Plata. 
L'ois prétend que celle affaire est la première dont se soit occupé 

le ministre des affaires étrangères ; la suiie apprendra si elle aura 

plus d'effet que toutes les mesures de ce genre prises antérieurement. 

L'envoi de M. Creus à Montevideo est dû à une vive et très-pressante 

exposition adressée à la reine par la députation provinciale de San-

tander, sur la déplorable situation des Espagnols établis sur ces loin-

tains rivages. 

Les correspondances de Barcelonne annoncent que les arresta-

tions continuent toujours avec les formes les plus illégales. Suivant 

ces nouvelles,' il y a trois jours que les autorités de Mataro, y com-

pris tous les membres de son ayuntamiento, sont à la citadelle. Ce-

pendant l'on ne connaît pas encore les détails qui ont motivé ces 

arrestations. 

La Catalogne est sans contredit la province la plus industrieuse 

d'Espagne, et les progrès immenses que l'on y fait, particulièrement 

dans l'industrie drapière, est d'autant plus extraordinaire, que le 

gouvernement n'a jamais daigné se souvenir des Catalans, sinon 

pour les imposer et les persécuter. Si, au lieu de ces actes déplo-

rables dont cette province a été le théâtre, on avait protégé son in-

dustrie en abaissant les tarifs des douanes de manière à rendre peu 

lucratif le métier de contrebandier, non seulement l'Espagne pour-

rait se suffire à elle-même pour les besoins de sa consommation en 

draps, mais encore le gouvernement trouverait aujourd'hui en Ca-

talogne des ressources qui n'y existent pas et dont la privation est 

pour lui si sensible. 

La négligence et l'imprévoyance du gouvernement espagnol sont 

vraiment inconcevables : il ne fait rien pour les malheureux Cata-

lans, le peuple le plus travailleur, le plus avancé de l'Espagne ; rien 

non plus pour l'île deCuba, dont il dévore età l'a 

futures, à la manière des sauvages qui coun
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?r
a

Clles
 ««sout*. 

pour avoir le fruit. Mais comment exiger ou'ii H
 par le m* 

celte belle colonie de routes et de moyens de com
 rintéri

eur ^ 

que, en Espagne même, il ne sait pas veiller à la "
1
"

ni<
?
atio

n, IrW 

royales les plus fréquentées. Mais vous verrez quVi 6 des r
°ute< 

finira par perdre cette magnifique colonie, par iai«
 8

°
Uverne

m
e

m 

plus riche joyau de la couronne d'Espagne, faute
 echa

PPer |
P 

dans l'île de Cuba une administration intelligente et oir établi. 
Aujourd'hui a été publié un décret royal par i
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émises par le trésor en 1842 seront converties en ,I!ei Les ValeuJ 
stituées au taux de 32 0/0. Le ministre des finance^.
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Le gérant responsable, BTMU^P*0** 

Les familles Fournier et Gaillard préviennent ceux de 7 
n'auraient pas reçu d'invitation individuelle que les obsèques aBliS(Wi 
Frédéric Fournier, décédée le 5 courant, auront lieu le lundi 7

 Vewe 
dix heures précises du matin. Le convoi partira du domir-ii» \ ,cot)rant à 
port Saint-Clair, 18.

 ie ûe
 •» défunte* 

M. Edouard DURRE, professeur d'allemand et de gymn^?
5151

^^ 
site maintenant les gymnases et les établissements orthopédie e' ^ * 
magne, sera de retour à Lyon vers le milieu du mois d'octobre

 de 

Elude de M'Fauché, huissier à Lyon, place de Roanne. 

VENTE PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 
Le mardi quinze octobre 1844, à dix heures du ma-

tin, il sera procédé à la vente aux enchères et au 
comptant de deux hangars construits en pans de bois 
et planches, assis sur le territoire de la Guillotière, 
avenue de Saxe, et composant le chantier du sieur Gi-

rerd, marchand de bois. 
Le même jour, à onze heures du matin, sur la place 

du Marché, avenue de Saxe, aux Brotteaux de la Guil-
lotière, il sera vendu, par la même voie et au comp-
tant, divers objets mobiliers, consistant en planches, 
charrette, établi et outils de menuisier, etc. (5845) 

Même élude. 

Le jeudi dix octobre 1844, à neuf heures du matin, 
sur la place du marché, dite place Louis XVI, com-
mune de la Guillotière, lieu des Brotteaux, il sera pro-
cédé à la vente aux enchères et au comptant d'objets 
mobiliers, consistant en tables, .pendule, chandeliers, 
serviettes, pièces de porcelaine, bois de lit, paillasse, 
matelas, canapé, couvertures, commode, ustensiles de 

ménage, etc. 
Et lejeudi trente-un octobre 1844, à onze heures du 

matin, il sera procédé à la vente aux enchères et au 
comptant de deux constructions en bois et briques ou 
bâtiments mobiles, assis sur un territoire appartenant 
aux hospices, et situées à la Guillotière, lieu des Brot-
teaux, quai d'Albret, en face du pont Saint-Clair. 

Le prix en sera payé comptant. (3846) 

Etude de M« Aubcrt, huissier à Lyon, rue Trois-

Carreaux, 8/ 

Le mardi huit octobre 1844, à dix heures du matin , 
sur la place Croix-Paquet, à Lyon, il sera procédé à la 
vente aux enchères et au comptant d'objets mobiliers 
saisis, consistant en commode, table, secrétaire, glace , 
pendule, canapé, guéridon, gravures, bibliothèque, lits 
garnis, etc. (5601)) 

Elude de M" Pichot jeune, huissier, cours de Brosses, 
w> 5, « la Guillotière. 

VENTE JUDICIAIRE. 
Le lundi sept octobre 1844, à dix heures du matin, 

sur la place des Pères, à la Guillotière, il sera procédé 
à la vente aux enchères d'une voiture dite char-à-banc, 
avec ses accessoires, et de deux harnais pour chevaux. Au 
comptant. (2594) 

ÉTUDE DE HeHl::GIrAS, NOTAIRE, AUX ÎM'.OTTEAUX, COUUS BOlinBOS, 2. 

A VENDRE. 

Situé dans un des quartiers les plus populeux 
et les plus commerçants de Lyon, 

ayant une bonne- clienlelle et un mobilier considérable. 
S'adresser, pour les renseignements et pour traiter, à 

M» Régipas, notaire. (9877) 

ÉTUDE DE M= l.AFOKEST, NOTAIRE A LYON, RUE DES MARRONNIERS, i . 

VENTE AUX ENCHÈRES 

D'UNE VASTE ET GRANDE MAISON, 
AVEC CiVE, ÉCUME ET REMISE, 

Située à la Cité-Napoléon, près la statue. 

H existe dans la maison un hôtel dit KOTEL DES VIC-

TOIRES, composé de salons magnifiques de toutes gran-
deurs et de plusieurs petites chambres. Il y a un jardin 
complanté d'arbres à fruits et vigne, une pièce d'eau, 
treiile, salle d'ombrage. Le tout contigu. 

Cette vente aura lieu le huit octobre 1844, heure de 
onze du matin, en l'étude et par le ministère de Me La-
forest, notaire, chargé de traiter de gré à gré. (2168) 

ET ODE DE .'.I
E
 110DIEU, NOTAIRE A LYON, HUE SA1ST-PIERRË, 25, 

A vendre de suite à l'amiable pour cause de santé. 

UJl ilU 1 ML 
situé dans le centre de la ville et fréquenté par le commerce. 

Il possède une bonne clienlelle et une très-ancienne 
réputation. On désirerait une partie du prix comptant, 
el on donnerait toutes facilités pour les derniers paie-
ments en présentant des garanties suffisantes. 

S'adresser audit M0 Hodieu, notaire. (9535) 

ÉTUDE BE Jl« CIIEVRIER, NOTAIRE A LYON, RUE SA1NT-DOMINUJOE, 9. j 
A placer en viuyer. 

OO i>. sun'.ime tète île *G i 

iius
9
 «m tsiBBx. «le » O/O. j 

S'adresser audit Me Cliévrier. (9418) ' 

A vendre pour cause de ' fin de bail, 

A LA TÊTE D'OR. 

1» Objets mobilier* s 

»° Taureaux , vaches et génisses 

de belle espèce ; 

3° Charrette* et ustensiles «Tngri-

eulture; 

4° Marnais «le voitures et cïe eiiar-

rettes, selles tle ville et «le voyage. 
S'y adresser. • (2147) 

A VENDRE. 

UW F O HT 1» S DE CAFÉ 

très-bien agencé et jouissant d'une bonne clienlelle, 
Situé grande rue de la Guillotière. 

S'adresser à M. Martin, marchand de vins, même 
rue. (2588) 

A vendre de suite pour cause de départ el de 
changement d'emploi. 

TJN BON FONDS DE MENUISIEU établi depuis 1825 
dans l'un des meilleurs quartiers de Lyon. On donnera 
toutes facilités à l'acquéreur. 

S'adresser à M. Guinet, rue de la Monnaie, n. 8. 
 (2150) 

A céder pour cause de maladie. 

UN TRÈS-BON COMMERCE DE DÉTAIL dans une ville 
aux environs de Lyon, comprenant la toilerie, rouen-
nerie, soierie, draperie et bijouterie. 

S'adresser à MM. Chapelle, Villaret, Lapierre et Ger-
main, place Saint-Nizier. (2135) 

A vendre de suite. 

Située avenue de iiaxe, aux Brotteaux. 
Elle se compose d'un vaste rez-de-chaussée , d'un 

premier, cave et grenier, le tout en très-bon état. 
S'adresser, pour les renseignements, à M. Pigeard , 

rue Bât-d'Argent, 27. (2589) 

A rendre eu gros ou en détail. 

DIX MILLE MÛRIERS de deux mètres de hauteur 
et de quarante centimètres de rondeur, tous greffés et 
en belle qualité. 

S'adresser à M. Sermet, cafetier, place de l'Hôpital, 
n. 2. (2595) 

A vendre ensemble ou séparément. 

TROIS BELLES DILIGENCES NEUVES, 
à trois compartiments et banquettes de seize places chacune, 

PARFAITEMENT AGENCÉES. 

S'adresser à M. Jubin, carrossier, rue de Penthièvre 
n. 10, à Lyon, et à M. Collin-Follot, négociant, à la Ci-
tadelle, à Chalon-sur-Saône. (7057) 

A LUUliR. 

UNE FORCE D'UN OU PLUSIEURS CHEVAUX, au gré 
du preneur, excédant d'une machine à vapeur destinée 
à un établissement qui n'emploie qu'une partie de sa 
puissance, avec lieu convenable pour atelier. 

S'adresser sur les lieux, à la Guillotière, quartier 
Combalot, rue d'Aguesseau, maison Casaud. (2143) 

M. Joseph VILLAliD, fabricant de couvertures, ci-de-
vant rue de la Cage, tient les mêmes articles de laine, 
crin, plume, coutil et toile à matelas, rue du Pérat, 
n. 16, place Bellecour. (2138) 

AVIS. 
On demande à acheter un OFFICE DE COMMISSAIRE, 

PRISEUR à Lyon. 
S'adresser à M. Genetier, place Bellecour, n. 7 

(21721 

DEPURATIF DU SANG. 
LE SIROP CONCENTRÉ ElE SALSEPAREILLE, préparé 

par ÇUET, pharmacien A LYOIJ, «ht prescrit par les méde-

cins comme éminemment Dépuratif el SudorilimiH dans le 

traitement des Maladies secrètes, dos dartres, démangeai-

sons, lâches et boulons à la peau, rhumatismes, goutte, et 

loules âcrelés ou vices du sang. £je médicament, eutière-

mentjVÉGÉTAL. est peu coiiteun, d'un emploi commode 

el d'un résultai cerlaiu. 

S'adresser , à Lyon , à la pharmacie QUET , rue de 

l'Arbre-Sec, n.M ; Macuu, SI.VOITUIUÏT; Thizj, M.1!OUYIER; 

Vienne, M. MARMONIEU ; Saint-1'.lienne, M. TERRIER ; le l>
u
y, 

M. TARDY; Valence, M.DEJEAN; Komans, 51. GENISSIKU; Mon. 

télimart,_M. Koux; tous plia.maciens. (8781) 

COMPAGNIE D'ASSURANCES GÉNÉRALES 

SUR LA VIE, 
Autorisée par Ordonnance du Roi du 11 décembre isiy. 

La Compagnie d'Assurances générales sur la vie, fondée en 1819 , est la première établie en France s« f 

esl entièrement réalisé. Sescapitaux s'élèvent à seize millions de francs, dont plus de quatre millions sont placé- "
 <0C

''' 

La Compagnie, moyennant une prime annuelle, garantit le paiement d'un capital ou d'une rente exigible lo^â""!!'''^68' 
l'assuré, au profit de ses héritiers ou d'une personne désignée. '

 fS
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c
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La Compagnie reçoit des capitaux pour servir des rentes viagéressur une ou plusieurs têtes. Le taux est fixénour h 

EXTRAIT DE LA TABLE SUR UNE TÊTE.
 clJ

1««Ji<. 

8 fr. 40 c. pour cent à 55 ans. j£3s& «f/\ 
9 51 — à 60 fëf VA 

10 68 - »65 fS.«
0

He:i 

U 89 - à 80 

Les bureaux sont, à Lyon , chez M. ED. RÉVEIL, rue Neuve de la Préfecture, n" 1. >v^J*^X (7604) 

Pharmacie à I^you.—31ue Pa.ais-Gi-illct, »8. 

DÉPURATIF DIT SANG, 
sirop végétal tle salsepareille et de séné, 

POUR LA. 

ttU&IViSOX BSVS SECRÈTES 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, flueurs ou pertes blanches les plut 

rebelles, affections rachitiques, rhumatismales, et de toute âcreté ou vice du sang tt des humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les occupatims 

journalières, et n'exige pas un régime trop austère. Ou fait des envois. (Affranchir el joindre un maniât sur la poste.) 

Prix : 5 fr. le flacon. 
Dépôt à St-Etienne, à la pharmacie Cliermezon, rue de la Camédie; à Marseille, M. Fabre, phar., sur te port. (8147) 

COURS AUTHENTIQUE 
DE LA 

HOUitSE »E PARIS. 

Une nouvelle imprimerie a été établie au palais de la 
Bourse, pour publier chaque jour, à quatre heures, le 
cours authentique des effets publics et particuliers. Ré-
digée par la compagnie des agents de change et signée 
par le syndic, cette cote est la seule officielle. Elle ar-
rive franco dans les départements et à l'étranger vingt-
quatre heures avant les journaux. 

ABONNEMENTS : Paris : trois mois, 6 f. ; six mois , 
12f. ; un an, 24 f —Départements : trois mois, 9 f.; 
six mois, 18 f. ; un an, 36 f. — Etranger : trois mois , 
10 f. ; six mois, 20 f. ; un an, 40 f. 

S'adresser, à Paris, chez M. .VINCHON, imprimeur, rue 
Jean-Jacques-Rousseau, n. 8, et dans les départements, 
à tous les directeurs des postes et des messageries. 

(3610-7068) 

ÉTABLISSEMENT HORTICOLE DE MILLIAS ET Ce, 

A Yaise, rue Belle-Cour, 4, à Lyon. 

CULTURES DE CET ÉTABLISSEMENT. 

Arbres à fruit pour toute destination, grands arbres 
et arbustes d'ornement, rosiers, camélia, magnolia, 
rhododendrum, kalmia, azalea, fuchsia, géranium, plan-
tes de serre et d'orangerie, plantes vivaces de pleine 
terre, dahlia, ognons et bulbes de fleurs, etc. 

Collections de ces différents végétaux , très-étendues 
et enrichies des espèces ou variétés nouvellement in-
troduites dans le commerce. 

Prix très-modérés et considérablement réduits indi-
qués par le catalogue général, que ladite maison en-
voie franco par la poste aux personnes qui lui en font 
la demande, et dont elle a établi un dépôt à Lyon chez 
M. Chambet, libraire, quai des Célestins, 50, ou l'on 
peut se le procurer. 

Le développement immense donné aux cultures de 
cette maison dès sa dissolution d'avec l'établissement de 
C. Martin Burdin et C', de Chambéry, l'étendue de ses 
relations et sa récente organisation, offrent aux per-
sonnes qui l'honoreront de leur confiance la garantie 
des soins qu'elle mettra dans la scrupuleuse exécution 
de leurs ordres. (2591) 

DEPOT DE FABRIQUE. 
Bougies, première qualité. . . 1 f. 50 c. le 4/2 kilog. 
Savon blanc » 50 
Savon noir » 30 

Huile-gaz pour toutes lampes. » 55 

l'ASSACli DU L'auXEL-MEl/i 17. (2174) 

AHX Amateurs des beaux-arts. 

JEAN MUCCI et sa famille, rue des Célestins,», à 
côté du théâtre, n'ayant plus que quelques jours à res-

ter dans cette ville, préviennent les amateurs qui vou-
dront bien les visiter qu'ils fabriqueront sous leurs yeux 
les ouvrages les plus étonnants en cristal et en verre de 
toutes couleurs, tels que plumes en verre qui ne s usent 
jamais, porte-cigares, instruments de physique, etc. 

Les personnes qui les honoreront de leur v™re* 

vront un de ces objets gratis. Prix d'entr^
n
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M. BERNOUD, marchand de vaches au
x

C
harpei

ÏÏ' 
rue Neuve, arrivera de BERNE (Suisse) le 12 du cour», 
avec un troupeau de trente-cinq vaches, premier oa> < 

v (2177) 

MÉDAILLE D'flOÉEil DE L'ACADÉMIE DE Lll* 
■REVIT DINVENTIOH IT D£ PERFECTIONNE^-'"' 

BANDAGE HERNIAIP 
A PELOTE MÉCANIQUE 

SANS SOUS-CUISSE, 

tt nunvnn wrçénm à tous w«* 
\usa,u à t* \oux. ,

xer
j, 

Le mécanisme de ce bandage a pour im ^ ^ 
pelote sur l'anneau de la hernie inguinale ™

 m
 j

( 
sans qu'elle puisse être déplacée par aucune 
corps, qu'elle ne gêne dans aucun de ses ^ 

Se vend chez MM. GOLAY pere etnis, n« ^ 
orthopédistes et bandagistes, rue de puzy^ax^^ 

^•
L
^

r
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M. BADIN , teneur de livres et f^fy, A 
son Chevalier , aubergiste, rue Lcorcne 

au 3«, à Lyon. ___________^ 

M. CHAMBARD' 
dentiste,. 

Rue Saint-Côme, 4, «
 car

ie 

Vient de joindre à son moyeu cura»
1
 , ,

pl
*-

dents un nouveau procédé pour les B de . 
leur guérison, et, pour généraliser
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Elixir Balsamique Odoutalsique , r (iiH'l , 

sera diminué de 20 p. 0/0. ̂ _^
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